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                En couverture : Photo couverture prise par Fritz Heinze (1904-1958),
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                    Zwiahel [Aujourd’hui Novohrad-Volynsky en Ukraine]
                
            

            
                
                    Ils attendent leur mort. Femmes et enfants juifs, polonais et
                        ukrainiens (du nourrisson
au vieillard) sont enfermés dans une serre, les
                        fosses creusées ne suffisant pas
au vu du grand nombre d’exécutions. Leur
                        tour viendra un autre jour.
                
            

            
                 
            

            
                Après la guerre, Heinze – soldat de l’infanterie pendant la guerre – avait
                    décrit en quelques pages ses souvenirs de l’Aktion qu’il avait vue à
                    Novohrad-Volynsky en août 1941. Des enfants, hommes et femmes juifs avaient été
                    emmenés en camions vers un lieu d’exécution en dehors de la ville, près d’une
                    forêt. De nombreux camarades de son unité acceptèrent de participer en tant que
                    tireurs. Étant donné que les deux fosses creusées s’avérèrent insuffisantes, des
                    femmes et des enfants furent emmenés dans une serre en ville. « J’avais ma Leica
                    avec moi, mais je n’osais pas faire de photos. […] Mais j’ai au moins pris la
                    serre en photo, quand le garde était de l’autre côté. On avait laissé une petite
                    fenêtre ouverte. À travers celle-ci, les femmes criaient “monsieur, de l’eau,
                    monsieur de l’eau”. »
            

            
                 
            

            
                Selon les archives, des membres du régiment de police « Süd » fusillèrent 700
                    Juifs
à Novohrad-Volynsky, vers la fin du mois d’août 1941.
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    Introduction
  C’est au mois de janvier 2010 que j’ai réalisé pour la première fois de façon aussi claire combien le nombre d’Allemands qui avaient assisté au meurtre de Juifs pendant la guerre était élevé. J’étais alors étudiant en droit à Cologne et me préparais pour l’examen du barreau. Parallèlement, je travaillais pour le professeur Cornelius Nestler à l’université de Cologne1. Il représentait des parties civiles au procès de John Demjanjuk qui se tint devant la cour d’assises de Munich, en 2010 et 2011. John Demjanjuk avait travaillé entre autres dans le camp d’extermination à Sobibór2, en tant que garde ukrainien – Trawniki. Plus de 2 millions de Juifs et 50 000 Roms furent gazés par les Allemands dans les camps d’extermination de Sobibór, Belzec et Treblinka entre le printemps 1942 et l’été 1943 dans le cadre de l’Aktion Reinhardt. Les juristes se posaient alors cette question : est-ce que John Demjanjuk avait vu ou entendu parler de l’extermination des Juifs à Sobibór ? L’accusé nia jusqu’à sa mort en 2012 avoir été un Trawniki ou même avoir été à Sobibór. Comment prouver dans ces conditions que les personnes sur place savaient ce qui se passait avec les Juifs ?
   
  En 2004, j’avais commencé à travailler avec le Père Patrick Desbois et l’association Yahad-In Unum3. Parlant le russe et l’ukrainien, j’étais d’abord traducteur, puis interviewer. – Je continue toujours à consulter et assembler les archives pour préparer les enquêtes sur le terrain avec mes collègues. – Avec Yahad-In Unum, nous avions débuté nos recherches sur les fosses communes et les témoins locaux de l’extermination des Juifs, d’abord en Ukraine, puis dans les autres pays de l’ex-URSS occupée par les Allemands pendant la guerre. Très vite, nous avons découvert que les habitants étaient les voisins de l’extermination de la population juive. Impossible de trouver un endroit sans témoin du crime.
  Les bourreaux à l’Est ne se souciaient pas de garder les meurtres secrets. Ils s’assuraient avant tout du bon déroulement d’une Aktion, sans incident, en respectant les règles d’ordre et de sécurité. Les spectateurs ne les dérangeaient pas, tant que le bon ordre était assuré. Le public présent se composait non seulement de locaux, mais aussi d’Allemands qui travaillaient ou vivaient sur place.
  Si cela avait été le cas pour un site d’exécution, qu’en était-il des villages et villes autour de Sobibór, une usine de la mort où des convois de victimes arrivaient chaque semaine et où l’on brûlait les corps après le gazage ? Certes, les bourreaux avaient installé des systèmes de camouflage dans les camps pour masquer leurs forfaits, mais la rumeur se propageait.
  Le camp de Sobibór n’était pas situé sur une autre planète. Avec ceux qui travaillaient à l’intérieur il faisait partie de l’environnement. Comment alors garder ce lieu secret ?
   
  Mon enquête m’a conduit aux archives du service central d’enquêtes sur les crimes nationaux-socialistes de Ludwigsburg, petite ville touristique au sud de l’Allemagne. Une désignation encombrante pour une institution créée temporairement en 1958 afin d’éclairer les quelques crimes nazis que l’on estimait peu nombreux à l’époque. La Zentrale Stelle (son abréviation allemande) fonctionne toujours, un soi-disant « dernier procès » nazi succédant à un autre… Traditionnellement dépourvue d’historiens, elle est composée de juges et magistrats qui mènent des enquêtes préliminaires contre de potentiels bourreaux nazis. Elle coordonne et interagit également avec les parquets des tribunaux pénaux à travers l’Allemagne. Ses dossiers, versés aux archives fédérales, sont accessibles au public depuis quelques décennies4.
   
  Sur place on trouve une collection importante de procès contre le personnel du camp5, mais je me suis intéressé plus particulièrement de près aux dossiers concernant les lieux aux alentours de Sobibór. J’ai découvert un dossier du parquet de Hanovre contre les membres de la gendarmerie de Włodawa, ville polonaise dans la Voïvodie de Lublin comprenant près de 10 000 habitants avant la guerre. Il s’agit d’une commune pittoresque, frontalière de la Biélorussie au bord du Boug, à une quinzaine de kilomètres au nord de Sobibór. Le dossier de Hanovre date des années 1960 et concerne notamment l’extermination de la population juive locale et sa déportation à Sobibór. Alors que les enquêteurs se concentrent sur les crimes de la gendarmerie allemande à Włodawa, le camp d’extermination de Sobibór est omniprésent dans les interrogatoires. D’abord pour les bourreaux. Le gendarme Hubert Schönborn, l’un des suspects du dossier – il a fini par se suicider, évitant ainsi une accusation imminente –, se rappelait lors de ces interrogatoires6 :
 
Il y avait autrefois un quartier juif à Włodawa. […] Je me souviens encore que, de temps en temps, des Kommandos SS venaient avec des volontaires ukrainiens du camp d’extermination de Sobibór, qui ne se trouvait pas très loin de Włodawa, pour chercher des Juifs. […] Les volontaires ukrainiens qui étaient sous l’influence de l’alcool pendant cette action étaient particulièrement déchaînés. […]
Lorsque l’on traversait le village de Sobibór, cela sentait le chlorure de chaux et l’odeur de cadavre. On disait que les Juifs allaient être gazés. […] À mon avis, tout le monde savait que des Juifs allaient être exterminés à Sobibór. […] Même la population parlait de mesures d’extermination.

   
  Hubert Schönborn ne fut pas le seul gendarme à se souvenir. D’autres membres de la gendarmerie ou de la police allemande témoignèrent dans ce sens. Alois Globisch, un policier de la SiPo, raconta aux procureurs : « Tout le monde savait que les Juifs allaient être exterminés à Sobibór. On n’était juste pas certain de la façon dont cela allait se passer 7. » Adolf Schnaub, un traducteur de la gendarmerie : « Que des Juifs étaient exterminés à Sobibór, c’était connu de tout le monde. La population en parlait aussi 8. »
   
  Mais les découvertes ne s’arrêtèrent pas là. Les procureurs interrogèrent également le personnel de l’administration allemande locale, comme les employés de l’agence pour l’emploi (Arbeitsamt) ou du bureau de poste. Je lisais avec stupéfaction les souvenirs des anciens employés de l’administration allemande. Nikodemus Golletz, cadre à l’Arbeitsamt de Chełm au sud de Włodawa. « On parlait de façon complètement publique de l’extermination à Sobibór. J’ai moi-même entendu la population polonaise en parler 9. »
  Karl Grösche, employé à l’Arbeitsamt de Włodawa et chargé de répartir les tâches de travail au Judenrat, se souvenait de ses rendez-vous avec l’un de ses représentants : « Il me raconta que l’on observait à chaque fois la préparation des wagons de marchandises à la gare de Włodawa la peur au ventre. Il appelait les transports pour Sobibór les commandos de l’Ascension (Himmelfahrtskommando)10. La population polonaise aussi savait que les Juifs étaient exterminés à Sobibór11. »
   
  Toute la population locale savait ce qu’il se passait dans le camp d’extermination de Sobibór : les Allemands comme les habitants polonais. Mais le nombre de ceux qui savaient était encore bien plus élevé. D’autres Allemands apprenaient l’existence et la fonction du camp sans qu’il y ait un lien avec leur travail sur place. Irène Albrecht, une jeune femme d’à peine vingt ans, travaillait à la poste de Włodawa. Comme d’autres, elle prenait le train pour aller dans les villes voisines, pour faire ses courses ou rendre visite à de la famille. Pour se déplacer vers le sud, elle aussi passait à côté du camp :
   
Sobibór a attiré mon attention quand le camp avait déjà été mis en place et fonctionnait. On pouvait l’apercevoir depuis la ligne de train. Un quai menait de la ligne de train directement à l’intérieur du camp. Du train on apercevait des baraques et des équipes de la SS. […] Mais des témoins oculaires qui étaient passés près du camp racontèrent à plusieurs reprises avoir vu des wagons de marchandises remplis de personnes entrer dans le camp. On savait que les Juifs étaient exterminés à Sobibór. Même les Juifs le savaient. […]
Chaque enfant savait ce qui se déroule à Sobibór12.

   
  Cette catégorie de témoins était nouvelle. Pour moi il s’agissait de témoins de hasard. Spectateurs de la Shoah non pas en raison de leur travail, ces témoins l’avaient été pendant leur temps libre. L’extermination des Juifs ne se déroulait pas de façon isolée, mais intégrée à la vie quotidienne des voisins et passants. Pour Irène Albrecht comme pour d’autres, la mise à mort des Juifs relevait de leur quotidien : on triait le courrier ici, on gazait les Juifs à côté.
   
  Ces témoignages importaient pour le dossier Sobibór car ils révélaient ce que les personnes sur place savaient du camp et de ses alentours. J’ai décidé alors d’enquêter sur les Allemands qui avaient été témoins de la Shoah sur le territoire soviétique occupé. Si c’était le cas pour les camps de la mort, disposions-nous des mêmes témoins des fusillades de Juifs soviétiques ?
   
  Depuis une vingtaine d’années, de nombreux ouvrages sont parus en Allemagne et dans d’autres pays sur la Täterforschung – l’étude des bourreaux – ou sur la Shoah en Ukraine, Biélorussie, Russie et dans les Pays baltes. Citons notamment les travaux en Allemagne de Dieter Pohl, Christian Gerlach et Andrej Angrick ou en France de Christian Ingrao ou Édouard Husson13. Ce domaine de recherches s’est également enrichi grâce aux études sociologiques de Daniel Goldhagen, Harald Welzer et plus récemment Stefan Kühl14. Ce dernier a relevé que la Shoah avait été en grande partie commise par des membres d’organisations étatiques qui n’auraient pas agi de la même manière en dehors de ce système. Selon lui, il faudrait étudier la Shoah par le prisme de ces hommes.
  Il est vrai que la perception des bourreaux est primordiale pour comprendre la Shoah. Mais se limiter à ces témoignages fait tomber dans l’oubli les Allemands témoins forcés ou témoins curieux du crime, parfois choqués, parfois fascinés par le meurtre. Leurs voix donnent une perspective plus profonde et différenciée de la Shoah.
   
  Au fil des ans, lors du travail sur les dossiers de la justice allemande, j’ai découvert une multitude de textes de genre différent. Des documents extrêmement éclectiques quant à leur traitement narratif et à leur importance. Nous pouvons essayer de les classer selon leur proximité au crime : les bourreaux, les « petites mains » et les spectateurs. Ces catégories ne sont pas hermétiques, un acteur peut rester passif tout en validant le crime par sa simple présence. Nous devons tenir aussi compte de la subjectivité des sources, notamment en ce qui concerne les journaux intimes ou les lettres.
  S’y ajoutent des documents judiciaires, interrogatoires, dépositions et jugements. De la justice de l’époque d’une part, qui reflète de manière exemplaire la réflexion de la justice nazie sur le meurtre des Juifs. Des interrogatoires menés par la justice allemande et autrichienne après-guerre, d’autre part, au cours d’enquêtes contre des criminels nazis. La plupart des enquêtes furent menées entre 1958 – la création de la Zentrale Stelle – et 1980 par des policiers et magistrats qui ignoraient le contexte et le cadre géographique de la Shoah. Ils découvraient ce monde et créèrent sans le savoir une véritable source historique. Les policiers et procureurs s’intéressaient aux faits, aux emplacements des personnes et déroulements des meurtres de Juifs et d’autres victimes pendant la Deuxième Guerre mondiale. Et les personnes interrogées partageaient non seulement les scènes horribles, mais aussi leurs réflexions. Toutes ces paroles permettent de restituer les impressions et pensées des hommes et des femmes qui participèrent à la Shoah à l’Est.
   
  La Shoah concerne ici les Juifs sur le territoire occupé de l’Union soviétique. Les Allemands avaient pu s’imposer à six républiques soviétiques (Ukraine, Biélorussie, Moldavie, Estonie, Lettonie et Lituanie), et cela quasiment en 1941, ainsi qu’une grande partie des régions occidentales russes et des républiques entre la mer Noire et la mer Caspienne comme l’Adyguée, la Kalmoukie ou la Kabardino-Balkarie. Entre 1941 et 1944, des milliers d’exécutions au sein de la population juive eurent lieu sur un territoire qui s’étend de la Galicie orientale aux rives de la Baltique, des forêts moscovites aux confins du Caucase.
   
  Dans ces pays et régions au moins 2,2 millions15 de victimes juives ont été tuées ; 80 % par balles, les autres victimes ayant été déportées et assassinées dans les camps d’extermination ou asphyxiées dans des camions à gaz16. La « Shoah par balles » domine sur ce territoire allant de l’extermination d’une famille juive dans un petit village biélorusse à celle de dizaines de milliers de Juifs à Kiev en Ukraine. Même dans le Caucase qui fut un temps un refuge pour des Juifs évacués des républiques soviétiques occidentales, les unités allemandes retrouvaient leurs victimes systématiquement.
   
  Les bourreaux provenaient de différentes unités allemandes. Les plus connues sont les Einsatzgruppen qui exterminèrent au moins 500 000 Juifs. Le 22 juin 1941, sur ordre du Reichssicherheitshauptamt, quatre Einsatzgruppen furent composés, regroupant ainsi de 2 800 à 3 000 hommes. Il s’agissait d’unités paramilitaires avec des hommes de la police criminelle et de la Gestapo à la tête des commandos, assistés par une unité de Waffen-SS déployée à cette fin, ainsi qu’un bataillon de réserve de police ordinaire. Ces groupes hétérogènes étaient complétés par des chauffeurs, traducteurs, cuisiniers et autres membres du personnel d’assistance. Les unités étaient entièrement motorisées, ce qui leur permettait d’agir rapidement sur le terrain. Les Einsatzgruppen se divisaient en Einsatzkommandos et en Sonderkommandos et devaient suivre les troupes du front pour investir les bâtiments de l’administration soviétique, retrouver les documents importants pour les renseignements, et identifier les leaders et cadres locaux communistes. Ils s’occupaient aussi de la vérification systématique de la population, des arrestations ou des rafles de Juifs et de leur extermination.
  D’autres unités étaient présentes à l’Est. L’un des groupements de la Wehrmacht qui se trouvait dispersée dans les différentes zones d’administration joua un rôle important, notamment dans l’extermination de la population juive : la Feldgendarmerie. Celle-ci s’assurait du maintien de l’ordre à l’intérieur de l’appareil militaire, mais aussi de celui de l’ordre public local. En raison de ces fonctions, les membres de la Feldgendarmerie étaient régulièrement sollicités pour des exécutions sommaires de partisans juifs ou d’autres ennemis. La Feldgendarmerie était aussi impliquée dans la création et la gestion de la police locale. Une dernière unité, peu connue, était la Geheime Feldpolizei, également une police militaire, mais chargée de missions politiques, comme la recherche d’ennemis dans ses propres rangs. Pendant la guerre, elle se concentrait sur l’élimination des partisans et des individus estimés « dangereux ». Ses compétences se recoupaient alors avec celles de la Feldgendarmerie, ce qui ne gênait pas le bon fonctionnement sur place, certaines de ses unités pouvant participer à l’exécution de la population juive dans les territoires occupés. Au sein de ces unités nous retrouvons bourreaux, « petites mains » ou spectateurs.
   
  Les bourreaux sont tout d’abord les personnes qui ont participé directement au meurtre, comme les membres des commandos spéciaux, les Einsatzgruppen. Nombre d’entre eux se considéraient comme de simples exécuteurs d’un ordre donné, déclarant ne pas avoir partagé l’idéologie nazie17. Exemplaire est le témoignage de l’un des membres de l’Einsatzkommando 11a18, Georg Weiss, âgé de vingt-huit ans quand il participa à sa première exécution de masse à Elista, dans la steppe kalmouke, en Russie, en 194219 :
 
Je n’ai jamais eu connaissance de la véritable mission de notre commando. Je suppose cependant que notre but était de liquider des fonctionnaires communistes et des Juifs. Au début, je n’avais pas besoin d’être là à chaque intervention, mais je devais seulement m’occuper de la nourriture. […] Je crois pouvoir me rappeler que je dus participer à la première exécution qui eut lieu à Elista. Cela devait être trois ou quatre semaines après notre arrivée. Je sais seulement que c’était en septembre.
Lorsque nous sommes arrivés à cet endroit, dans la steppe, des membres du commando étaient déjà sur place. Ils gardaient environ 80 hommes, femmes et enfants juifs. Je ne sais plus aujourd’hui comment ils arrivèrent ici. Parmi eux, il y avait de jeunes enfants et des vieillards. […] Cela devait être vers 8h ou 9h du matin. L’Einsatzkommando fut mobilisé au complet pendant cette journée. Douze hommes donc. À la question de savoir si on exécutait d’abord les hommes, puis les femmes et enfin les enfants, je pense pouvoir me souvenir que l’exécution avait lieu par famille.
D’après mes souvenirs, le commando d’exécution comptait trois hommes. Les personnes qui n’avaient été affectées nulle part étaient occupées à la surveillance et devaient conduire les délinquants jusqu’à la fosse. Cela avait lieu avec violence et dans la misère et les cris des Juifs. Chaque Juif devait s’agenouiller dans la fosse et était tué au bord de la fosse d’une balle dans la nuque. Mais je dois me corriger, le commando d’exécution se trouvait dans la fosse. On tirait sur l’ordre de Maurer20. Le commando se relayait mutuellement de façon à ce que chacun soit plusieurs fois dans la fosse. On tirait avec des pistolets et des mitraillettes. Je me souviens qu’une fois, un Juif ne fut pas tout de suite touché mortellement et qu’il tendait sa main vers le haut. Je me tenais juste à côté de Maurer. Lorsque celui-ci vit la scène, il m’envoya dans la fosse pour donner les coups de grâce. J’ai exécuté l’homme avec mon pistolet d’une balle dans la nuque. Sur ce, il mourut sur le coup. […]
À la question finale, pourquoi ces personnes furent exécutées, je peux seulement répondre : « Parce que c’étaient des Juifs. » Ceux qui ont à l’époque ordonné ces mesures doivent répondre de leurs actes si cela n’a pas été encore le cas.
Moi-même, je n’ai jamais pendant mon séjour en Pologne et en Russie tué un homme de ma propre initiative. Je n’ai pas non plus fait de mal à quelqu’un. Lorsque je devais participer à des exécutions, je n’ai fait qu’exécuter les ordres reçus. À l’époque, si l’on ne suivait pas ces ordres, on devait soi-même prendre le risque de se faire tuer. Si aujourd’hui quelqu’un me forçait à exécuter de telles mesures, je me tirerais avant une balle dans la tête.

   
  Certains tuaient sans être gênés par le fait de connaître des victimes, comme Alois Holzhauser, membre de l’administration militaire en Ukraine de l’Est. Après la guerre, il témoignait sans aucune émotion avoir reconnu son dentiste parmi les victimes d’une exécution.
  D’autres ne pouvaient pas désobéir aux ordres de leurs supérieurs comme le policier et membre du Sonderkommando 10b, Willi Losansky, qui était l’un des tireurs à l’exécution des Juifs d’Ananiev, en Ukraine, en août 194121 :
[Karl] Finger22, qui donnait l’ordre de tirer (au début) ne disait plus que : « tirez enfin ! tirez ! Ou avez-vous peur d’en tuer un de trop ? » […]
Il y avait des femmes avec de jeunes enfants qui tenaient, lors de l’exécution, leur enfant dans les bras et qui, au moment du tir, se retournaient en montrant leur enfant serré contre leur cœur, afin d’indiquer ainsi que l’on devait les tuer en même temps que leur enfant. Les jeunes enfants qui pouvaient se tenir debout étaient exécutés à part. […]
Finger m’avait menacé quand je ne voulais plus continuer après le deuxième tir : je pouvais me mettre dans la fosse et lui, Finger, tirerait.

   
  D’autres encore, comme Felix Landau, un jeune SS impliqué dans la Shoah en Galicie, étaient des nazis convaincus. Ils mêlaient parfois le plaisir de tuer à celui de l’exécution de l’ordre. Leurs émotions et sentiments ressortent dans des journaux intimes ou des lettres. Bien connus sont les propos du policier viennois Walther Mattner. Participant à l’extermination des Juifs de Moguilev en Biélorussie, il écrivait à sa femme23 :
 
[2/10/1941]
Je dois en fait déjà aller dormir, car il est déjà 21h, et demain je fais partie d’une action spéciale. Lever à 4h30 et nous partons à 5h30. Demain, j’aurai la possibilité pour la première fois d’utiliser mon pistolet. J’ai emporté 28 coups. Cela ne suffira probablement pas, mais un autre camarade me prêtera son pistolet ou sa carabine. Je ne sais pas si je dois absolument t’écrire ça, que les Juifs sont notre malheur, mais cela t’est déjà connu depuis longtemps. […]

   
[5/10/1941]
[…] Avant-hier, je participai donc aussi à la grande mort en masse. Lors des premiers convois, mes mains tremblaient un peu lorsque je tirai, mais on s’y habitue. À la dixième voiture je visai déjà tranquillement et tirai de manière sûre sur nombre de femmes, d’enfants et de nourrissons. Je songeai que j’avais aussi deux nourrissons à la maison, avec lesquels ces hordes agiraient de la même manière, si ce n’est dix fois pire. La mort que nous leur donnions était une mort plus belle, plus brève par rapport aux supplices infernaux des dizaines de milliers de personnes dans les cachots du Guépéou. Des nourrissons volaient en l’air en arc de cercle et nous les flinguions en vol, avant qu’ils ne tombent dans la fosse et dans l’eau. Qu’on en finisse avec cette engeance qui a précipité l’Europe dans la guerre et qui attise l’Amérique encore aujourd’hui, jusqu’à ce qu’elle l’ait entraînée dans la guerre. […]

   
  Ces lettres ont échappé à la censure stricte des courriers des soldats allemands et autrichiens, en dépit de leur contenu poignant. Pourtant, les autorités nazies craignaient que ces informations puissent influencer l’opinion publique dans le Reich. À Vienne, une lettre d’un jeune soldat de la Wehrmacht avait affolé l’administration militaire qui ordonna la confiscation et destruction de toutes les copies. Parallèlement, l’ordre fut donné de censurer tout rapport d’« atrocités » envoyé du front. La lettre d’un certain Franzl24, dont la copie fut distribuée par de nombreux membres du parti nazi, avait fait son effet dans la ville, surtout au sein de la communauté juive, choquée25. Elle date du 6 juillet 1941 et fut postée à Ternopol, en Ukraine de l’Ouest26 :
 
Mes très chers parents !
Je reviens à l’instant de la mise en bière de nos camarades des troupes aériennes et de montagne séquestrés par les Russes. Je n’ai pas les mots pour décrire cela. Nos camarades ligotés, oreilles, langues, nez et parties génitales coupés, c’est dans cet état que nous les avons trouvés dans la cave du palais de justice de Ternopol27. Nous avons également trouvé 2 000 Ukrainiens et Volksdeutsche charcutés de la même façon28. C’est la Russie, le judaïsme, le paradis des ouvriers. S’il y a aujourd’hui encore un communiste à Vienne, il doit être battu à mort mais pas fusillé. La vengeance arrive rapidement. Hier, avec la SS nous avons été cléments, car chaque Juif que nous avons attrapé a directement été fusillé. Aujourd’hui c’est différent, car nous avons encore retrouvé 60 camarades mutilés29. Maintenant les Juifs doivent sortir les morts de la cave, les allonger proprement puis on leur montre les infamies. Puis, après la visite aux victimes, ils sont battus à mort à l’aide de gourdins et de bêches. Jusque-là nous avons expédié environ 1 000 Juifs dans l’autre monde30. Mais c’est bien trop peu pour ce qu’ils ont fait. Les Ukrainiens ont dit que les Juifs occupaient tous des postes de dirigeants et qu’ils avaient organisé une vraie fête populaire avec les Soviétiques lors de l’exécution des Allemands et des Ukrainiens.
Je vous demande chers parents, mettez les gens au courant, le père aussi dans la section locale. Si quelqu’un a des doutes, nous apporterons des photos. Il n’y a aucun doute là-dessus.
 
Bons baisers
Votre fils
Franzl.

   
  Ces journaux intimes ou lettres, mais aussi les interrogatoires d’après-guerre démontrent la transition d’une violence d’exception pratiquée au début à une violence qui devient la règle. La première exécution est un événement particulier, parfois difficile à comprendre, mais à chaque action, l’extermination de familles entières se banalise toujours plus. Un travail que l’on assume avant de s’adonner aux plaisirs de la soirée. Certains s’identifient étroitement à cette tâche, comprenant qu’elle est absolument nécessaire. Le chef d’un sous-commando d’une Einsatzgruppe obligea une femme avec son enfant de deux ans à se placer devant une fosse lors de l’exécution d’un groupe de Juifs soviétiques. Il les tua, d’abord l’enfant puis la mère, avec son pistolet, en disant les mots que tous ceux présents pouvaient entendre : « Vous devez mourir pour que nous puissions vivre31. » Le meurtre de masse fait toujours partie intégrante de la vie quotidienne, tel un acte dur mais nécessaire. Pourtant, beaucoup d’hommes éprouvent aussi un certain plaisir lié au pouvoir, à la violence ou au sexe. Rarement évoquée dans des témoignages devant la justice à cause de son illégalité nazie, la violence sexuelle transparaît par exemple dans les souvenirs de Josef Falb, soldat de la Wehrmacht en Crimée32 :
 
[…] J’étais dans l’hébergement SS, une ancienne école ou bâtiment public, à Kertch. Il y avait un long couloir sur lequel donnaient des portes pour chaque chambre. Je suis allé au premier étage et suis entré dans la première chambre. Lorsque j’ai ouvert la porte de la chambre, j’ai vu un SS allongé sur le lit, avec une jeune et jolie fille près de lui. Comme ce SS ne pouvait pas me dire où se trouvait Finger, je suis allé dans une deuxième chambre. Dans cette chambre aussi j’ai rencontré une jeune fille avec un SS. Comme je n’ai obtenu aucun renseignement de la part de ce dernier, je suis allé dans une troisième chambre. Dans cette troisième chambre était allongé sur le lit un SS sans uniforme, avec cependant un pantalon. À côté de lui, c’est-à-dire sur le bord du lit, était assise une jeune et très jolie fille, et je vis comme elle caressait le menton du SS. Je l’entendis dire aussi : « Dis, Franz, tu ne me fusilleras pas ! » La fille était encore très jeune et parlait couramment l’allemand sans accent. Je m’en souviens encore très bien parce que j’avais pensé que la SS menait la belle vie et parce que la fille était extraordinairement jolie. Aujourd’hui on la désignerait comme étant une beauté. J’ai attendu l’Hauptsturmführer dans cette chambre. Lorsque la fille quitta un instant la pièce, j’ai demandé au SS ce que signifiait ce que cette fille venait de dire. Je lui ai demandé si cette fille, en supposant qu’elle était juive, car les Russes n’étaient pas aussi jolies, serait vraiment fusillée. Le SS me dit que tous les Juifs allaient être fusillés, il n’y avait aucune exception. Je lui ai alors demandé ce qu’il allait se passer avec ces filles que j’avais vues dans les chambres. Le SS dit en gros que c’était pénible. Parfois ils avaient la possibilité de donner ces filles à un autre commando de fusillade, mais généralement il ne restait plus assez de temps et ils devaient le faire eux-mêmes. Je fus tellement ébranlé que c’est resté toute ma vie dans ma mémoire. […]

   
  Une autre catégorie de témoins est celle des « petites mains ». La structure nazie se rapproche de celle du crime organisé quand on explore le rôle de ceux qui sont les petites pièces de la mécanique. Ces hommes et femmes occupaient des positions à première vue peu importantes, mais, en réalité, ils ont véritablement contribué à faire marcher la machine meurtrière. Dans les derniers procès nazis contre le personnel d’Auschwitz-Birkenau, on parlait souvent de « petit rouage ». Oscar Gröning, l’un des comptables du camp, est ainsi désigné comme le « petit rouage d’Auschwitz »33. Toutefois, cette logique alimente la théorie du remplaçable : « Si cela n’avait pas été moi, cela aurait été un autre. » La justice allemande d’après-guerre a très vite écarté cette causalité hypothétique. Tous avaient eu le choix. Tout rouage, aussi petit soit-il, est indispensable pour le fonctionnement de l’horloge.
   
  Leurs souvenirs constituent des preuves du génocide, du meurtre de masse, du crime contre l’Humanité, qu’ils soient SS ou soldats, chauffeurs comme Julius Bauer qui conduisait Paul Blobel34, l’un des bourreaux les plus redoutables, sur les lieux d’exécution, ou Peter Dercho, un Volksdeutsch vivant au sud de l’Ukraine qui devait compter les victimes juives lors d’une exécution. Ils tentent aussi de trouver une légitimité humaine au processus, se perçoivent humains dans un monde inhumain et justifient ainsi leurs actes, leur participation au crime. Moralement coupables, comme Gröning devant ses juges, certes, mais pas responsables de l’extermination des Juifs.
  Le rôle des chauffeurs est exemplaire pour cette catégorie des petites mains. Il s’agit de tâches a priori neutres. Pourtant, c’est grâce à eux que la Shoah a pu être réalisée à cette échelle. Parmi les milliers de chauffeurs dans les territoires occupés se trouvait Josef Deppisch, policier et membre du bataillon de police de réserve no 133, qui participa notamment à l’extermination d’une partie des Juifs de Rava-Ruska en Ukraine35 :
   
Deux camions de notre unité furent utilisés pour effectuer le transport des Juifs du lieu de rassemblement jusqu’au lieu de l’exécution. […] Le lieu d’exécution se trouvait à environ trois kilomètres au sud de Rava-Ruska, dans une forêt. Au matin de la fameuse journée, une unité ukrainienne passa devant notre logement, ils avaient certainement reçu la mission de chasser et de rassembler les Juifs sous la direction du SD. Les membres de notre unité durent encercler une partie de la ville. Les deux conducteurs de notre section transportèrent donc les Juifs jusqu’au lieu d’exécution qui nous avait été donné. Au cours de l’exécution, j’ai accompagné mon collègue Obst sur le lieu de l’exécution. Une fois que le camion de Juifs fut déchargé, les Juifs durent marcher à la queue leu leu sur une allée, du bord de la forêt jusqu’à une fosse située dans la forêt. Moi-même, sans y être autorisé, je me suis approché de la fosse pour observer l’exécution. J’étais à une distance d’environ 50 mètres, et je vis que deux membres du SD, équipés de mitraillettes, se tenaient debout au bord d’une fosse, dont les dimensions devaient être d’environ 5 × 10 mètres. Ils avaient le dos tourné vers moi. Les Juifs, hommes et femmes, devaient emprunter l’allée pour se rendre près de la fosse, puis ils étaient exécutés au bord de la fosse par les membres du SD et tombaient directement dans la fosse. Je vis seulement les premiers Juifs arriver en courant puis je suis reparti vers la voiture. Sur le chemin du retour, j’ai entendu les coups de feu.

   
  Enfin se distingue un troisième et dernier groupe de témoins, celui des spectateurs. Sans liens avec le meurtre, ces personnes sont présentes sur les lieux pendant ou après l’exécution. La raison de leur présence diffère. Le spectateur peut être un employé civil, un soldat curieux ou même l’enfant d’un bourreau. Comme le meurtre des Juifs s’intègre dans la vie quotidienne locale, en être le témoin est parfois inévitable. Des soldats de la Wehrmacht se plaignaient régulièrement d’exécutions à proximité de leurs baraques ou de leurs bureaux. Mais cela ne signifie pas qu’ils s’en indignaient. Au contraire, dès le début se développa un véritable « tourisme d’exécution ». De nombreux soldats et civils se précipitèrent pour assister à l’extermination des Juifs locaux, comme on se presse pour une nouvelle pièce de théâtre. Certains passaient même du rôle passif de spectateur à un rôle actif : on voulait participer aussi, prendre la place d’un tireur. L’exécution prenait alors l’aspect d’une fête foraine.
  Rapidement des ordres furent émis à travers le front de l’Est avec des interdictions strictes. Pour la partie sud du front par exemple, le maréchal von Rundstedt36 à la fin septembre 1941 interdit aux soldats de la Wehrmacht non seulement la participation aux exécutions de Juifs, mais aussi d’y assister comme spectateur ou de prendre des photos37. Dix mois plus tard, la SS ordonna de la même façon l’interdiction de la prise de clichés des exécutions38.
   
  Un exemple éloquent d’un spectateur est le cas du médecin militaire Alois Kräutle en poste dans un hôpital en Ukraine, à Loutsk, en 1941, qui se souvient d’une exécution où « un sous-officier de la Wehrmacht passa […] et demanda de lui-même au chef SS à avoir un fusil. Il en reçut un et participa à l’exécution39 ». Le même médecin se positionne en spectateur curieux, il prend note des dates et des lieux d’exécution. Il va jusqu’à enregistrer les tailles des fosses communes et le nombre de victimes en interrogeant des participants qui sont ses patients à l’hôpital militaire. Il en conservera comme souvenir des photos de la fosse commune et du ghetto, prises par son collègue médecin, le docteur Wider. Il partage ses notes et les photos avec les enquêteurs des crimes commis à Loutsk. Et, lors de son interrogatoire, insiste pour qu’on lui rende son matériel…
  L’attitude du journaliste autrichien Hanns Pilz est différente. Il prendra également des photos et des notes lors de son passage à Rovno40 où il sera témoin d’une exécution massive de Juifs locaux. Indigné de ce dont il est témoin, il ira sur place ensuite pour documenter le lieu du crime et le pillage des biens des victimes par la population ukrainienne locale. Après la guerre, il travaillera comme journaliste dans un journal autrichien régional où il publiera un article relatant ce qu’il a vécu.
   
  En dehors de ces hommes spectateurs, on trouve aussi des femmes employées ou épouses qui témoignent sur ces meurtres, comme Erna Schmidt, secrétaire de la Gestapo à Sokal, bourgade non loin de Lviv41 :
 
[Mon] service reçut le premier ordre concernant la liquidation de Juifs. […] D’après mes estimations, cela dut se passer à la période du mois de juin 1943. La liste mentionnant les noms des Juifs à liquider fut remise par le messager. Je l’ai remise à mon tour au chef, qui ordonna alors les mesures à prendre en conséquence. D’après mes souvenirs, la liste de l’époque comptait entre environ 20 et 25 Juifs, qui étaient tous originaires de Sokal. Les Juifs concernés par l’exécution furent logés dans un bâtiment qui se trouvait en face du poste de service. On ne les y avait pas enfermés, la journée, ils pouvaient se déplacer librement dans le village. Ce n’est que vers 19h, le soir, qu’ils devaient se rassembler à l’endroit précédemment décrit, surveillés par deux postes SS. Très tôt le lendemain, j’ai pu voir de quelle façon tous les Juifs furent chassés du bâtiment que je viens de mentionner, dans la cour, et comment ils y furent triés. Il y avait en tout une cinquantaine de Juifs, dont à peu près la moitié fut chargée sur un camion et emmenée. Le reste des Juifs eut le droit de retourner dans leur quartier. Les Juifs qui avaient été sélectionnés pour l’exécution furent emmenés sur un lieu d’exécution qui se trouvait entre Sokal et Tartakov, puis on les y exécuta. J’ai moi-même vu les fosses qui étaient situées à mi-chemin entre ces deux villes, elles étaient recouvertes de sable. […] En tout, je peux me souvenir de trois ou quatre cas d’actions d’exécution de ce type. Le déroulement était toujours le même que celui que j’ai déjà détaillé plus haut. Avant leur transport sur le lieu de l’exécution, les Juifs devaient déposer leurs objets de valeur ainsi que les hauts de leurs vêtements, dans la cour du poste de service. […]

   
  Pour Erna Schmidt, le meurtre relève du travail de la Gestapo et elle s’en souvient sans émotion. Il en est de même pour Berta Rausch qui travaillait dans l’administration civile allemande, à Kamenets-Podolski en Ukraine42. Dans son interrogatoire, elle évoquera surtout l’inquiétude qui l’avait saisie lors de sa visite du ghetto liquidé, inquiétude d’avoir perdu un manteau qu’elle y avait donné à réparer43 :
À l’automne 1942, Monsieur Hahn44 frappa un matin tôt à ma porte et me dit qu’à côté on allait chercher les Juifs du ghetto et me demanda si je voulais voir ça. J’ai refusé et suis restée au lit. Lorsque, ce jour-là, je me suis rendue à pied au bureau, à 9 heures comme d’habitude, j’ai encore vu deux camions, sur lesquels se trouvaient principalement des femmes juives, sortir de la ville. […] Le lendemain, je suis moi-même allé au ghetto, il était vide. Le sol était jonché de coussins et d’autres objets d’intérieur. Tout à coup, cinq ou six Juifs s’approchèrent. Ils essayaient de faire bonne impression car ils étaient apeurés. Avec moi se trouvaient Monsieur Hahn et Monsieur Kohn de la ZHO45. […] Nous nous sommes rendus dans ce ghetto pour aller chercher des montres et d’autres objets dans les entreprises artisanales juives, que nous leurs avions donnés à réparer ou à confectionner. Je me suis moi-même fait faire un manteau de fourrure par les Juifs, mais je ne l’ai pas trouvé. Lorsque je n’ai pas trouvé mon manteau, je me suis plainte par écrit auprès du commissaire local, un membre du parti, et tout à coup, mon manteau est réapparu. […] On a laissé encore travailler pendant un certain moment les cinq ou six Juifs qui étaient restés dans le ghetto. Puis ils disparurent eux aussi d’un seul coup. Je ne peux pas dire combien de Juifs furent retenus dans ce ghetto au début, il devait y en avoir un millier. Je peux donner cette estimation en raison des coussins et des couvertures.
Peu de temps après l’évacuation de ce ghetto, je me suis rendue une fois avec mon chef, Monsieur Hahn, à l’endroit où les cadavres des Juifs, d’après les indications de Monsieur Hahn, avaient été enterrés. On voyait que la terre avait été fraîchement retournée, et que des photos et autres papiers jonchaient le sol. […]

   
  Mais parfois des enfants faisaient partie de ces témoins. Harald M., âgé de neuf ans, était régulièrement emmené par son père, un garde SS travaillant à Lviv, sur son « lieu de travail » et fut ainsi témoin de meurtres et excès de violence que son père commettait dans les camps de travail pour Juifs aux alentours.
   
  Ces différentes voix d’hommes et de femmes sont recueillies dans des sources différentes. La plupart de ces témoignages sont inédits en France ou, pour quelques-uns d’entre eux, seulement connus des spécialistes. Il est nécessaire de les rendre accessibles pour comprendre.
  Comprendre, d’abord, que les témoins de la Shoah sur le territoire occupé de l’Union soviétique ont été bien plus nombreux qu’on ne l’a pensé. Comprendre aussi la facilité avec laquelle l’être humain peut s’adapter au génocide, puis se réadapter à une vie dans un État de droit. Ni la justice allemande ni la science n’ont pu trouver de réponse satisfaisante à cette question qui se pose : comment les bourreaux d’un tel génocide ont-ils pu mener une vie ordinaire après ?
  Enfin, retrouver les témoignages de ceux qui avaient vu l’extermination des Juifs soviétiques et n’avaient pas voulu se taire après-guerre.
  C’est cette diversité de perspectives et d’émotions que rassemble cet ouvrage. Parfois choquants, parfois émotifs, les récits décrivent également les problèmes ou questionnements propres à la vie quotidienne des témoins, comme la planification des vacances de Noël auprès de leur famille. Des contrastes qui peuvent paraître absurdes au vu de la gravité des faits. La vie de tous les jours au milieu de l’horreur des exterminations.
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45. La Zentralhandelsgesellschaft Ost für landwirtschaftlichen Absatz und Bedarf mbH était une entreprise privée qui participait au programme « Organisation économique de l’Est » (Wirtschaftsorganisation Ost), initié par Adolf Hitler et Hermann Göring. Son but était l’exploitation économique des territoires occupés.
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                            TÖGEL,
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                    « On peut bien imaginer que ces exécutions ne se déroulaient pas
                        dans le calme dans lequel nous pouvons en discuter aujourd’hui. Les femmes
                        hurlaient et pleuraient, et il en allait de même des hommes. »

                

            

            
                Les Einsatzgruppen, unités
                        meurtrières nazies à l’Est, dont quatre opéraient sur le territoire de
                        l’Union soviétique, comptaient près de 2 000 hommes. On s’imagine un groupe
                        soudé d’hommes SS, or ces unités étaient très hétérogènes. Les SS, porteurs
                        de l’idéologie nazie et exécutant des ordres jusqu’au fond du Caucase, n’en
                        représentaient qu’une petite partie. Pour cela, ils avaient besoin de
                        main-d’œuvre : ceux qui transportaient, ceux qui participaient au barrage,
                        ceux qui s’occupaient de la logistique. Parmi des chauffeurs, secrétaires et
                        soldats de la Waffen-SS, il y avait aussi des
                        policiers, dont Richard Tögel, un policier du bataillon de police de réserve
                            no 9. Ce bataillon fut créé en 1939 à Berlin
                        et, après des missions à Prague et en Norvège, ses compagnies furent
                        divisées entre les Einsatzgruppen en juin 1941, juste
                        avant le début de la guerre contre l’Union soviétique. Jusqu’à la fin de
                        l’année 1941 les policiers participèrent à l’extermination de près de
                        100 000 Juifs soviétiques. La 4e compagnie du
                        bataillon no 9 fut envoyée avec
                    l’Einsatzgruppe D en Moldavie, Ukraine et Russie du Sud.
                        Alors qu’un seul membre du bataillon fut jugé après la guerre, les policiers
                        furent des témoins importants dans les enquêtes contre les membres SS
                    des Einsatzgruppen.

                
                    
                    
                        
                            Interrogatoire de Richard Tögel
Bielefeld,
                                le 28 janvier 1965
                            1

                             […]
                        
                    

                     

                    Je suis le quatrième des six enfants du couple d’agriculteurs
                        Johann et Maria Tögel, et ai grandi à Deutsch-Lodenitz2. J’y ai également été scolarisé
                        dans la Volksschule3. Chez nous, il n’y avait pas de
                        centre de formation d’apprentis. Jusqu’à mon appel dans l’armée tchèque, en
                        1936, j’ai travaillé dans la ferme de mes parents. Ensuite, j’ai été appelé
                        au 10ème régiment de dragon [avant 1945, les
                        soldats de cavalerie pouvaient, le cas échéant, combattre à pied] à
                            Moukatcheve4 et y ai servi
                        jusqu’au mois d’octobre 1938. Après cela, je suis retourné chez moi pour
                        quatre mois.

                    Pendant cette période, j’ai postulé pour être embauché dans la
                            Schutzpolizei. Le 1.3.1939, j’ai alors été appelé
                        pour faire partie de la Schutzpolizei à
                        Berlin-Spandau. Après des classes [formation de base] d’environ six mois,
                        j’ai été déplacé au 163ème commissariat de police
                        à Berlin-Nikolassee. Suivit alors un stage d’Unterführer5. À la fin de ce
                        stage, j’ai été envoyé dans un bataillon de police à Rathenow6.

                    Je suis intervenu avec ce bataillon en Tchécoslovaquie pendant
                        une courte durée. Peu de temps après, j’ai cependant été réaffecté au
                            163ème commissariat de Berlin à cause d’une
                        infection de l’estomac. Au début de l’année 1941, ou du moins pendant la
                        première moitié de cette année, j’ai été déplacé de ce commissariat au
                        bataillon de police no 9 à Berlin-Spandau. Ce
                        bataillon se trouvait à cet endroit, après être revenu de Norvège. À cette
                        époque, on forma à Spandau, à partir des trois compagnies qui existaient
                        déjà, une quatrième. Afin de remplir cette quatrième compagnie, plusieurs
                            officiers de police, dont je faisais également partie, furent transférés
                        là-bas. Le chef de cette quatrième compagnie était le capitaine Gabel. Je
                        fis partie dès le début de la troisième unité de cette compagnie, qui était
                        dirigée par le chef de police Seemann. Pendant cette période durant laquelle
                        nous étions positionnés à Spandau, nous n’avons en fait rien fait. Nous y
                        étions aussi seulement pour une courte durée, car dès le début du mois de
                        juin 1941, nous avons été déplacés à Pretzsch7. À l’époque, l’Einsatzgruppe D était placé à Pretzsch, nous y avons en quelques
                        sortes été affectés en tant qu’unités de protection8. Alors qu’à Pretzsch, l’Einsatzgruppe avait déjà été réparti en commandos
                        individuels, la quatrième compagnie du bataillon de police no 9 resta d’abord ensemble, et je crois encore me
                        souvenir également que cela resta ainsi environ jusqu’au franchissement de
                        la frontière russe.

                     

                    À Pretzsch, on ne nous dit rien concernant les buts et en
                        particulier les missions de l’Einsatzgruppe D. On nous
                        disait seulement que nous, les agents de police, nous devions servir de
                        protection aux membres des SS, SD et Gestapo qui se trouvaient là.

                     

                    D’après mes souvenirs d’aujourd’hui, la campagne de Russie
                        avait déjà commencé lorsque le Einsatzkommando D, et
                        nous avec lui également sommes partis de Pretzsch. Nous sommes passés, en
                        colonne de marche fermée, par Dresde, la Tchécoslovaquie, Vienne, Budapest,
                        jusqu’à Hermannstadt9. […]

                     

                    On est ensuite passé par Schäßburg10, en direction de Piatra Neamt.
                        À ma connaissance, nous sommes restés à cet endroit pendant environ une
                        semaine, et je crois pouvoir également me souvenir que, de là, partit l’Einsatzkommando 10a, en prenant sa propre route. Je
                        voudrais dire que nous, les membres de la Schutzpolizei, étions, à partir de là, répartis dans les commandos
                        individuels. En tout cas, moi je faisais partie de l’unité de Seemann, et
                        appartenais ainsi à l’Einsatzkommando 10a. Cet Einsatzkommando se trouvait sous la direction du
                            SS-Sturmbannführer Seetzen11. Comme autres chefs de ce
                        commando il y avait aussi son adjoint, Prast, les Untersturmführer12 Bock et Discar. Je pense également me souvenir que le Hauptsturmführer Peukert et le Untersturmführer Spiekermann étaient également dans ce commando. En
                        ce qui concerne la première position de l’Einsatzkommando 10a avant le passage de la frontière russe, je me
                        souviens de Jassy. Nous y sommes restés environ deux ou trois jours, sans
                        véritable activité. Je ne me souviens pas que des mesures quelconques contre
                        la population juive y aient été exécutées. À cette époque, il n’y avait au
                        sein du commando, ou en tout cas chez nous les agents de police, eu aucune
                        discussion sur le fait que le conflit contre les Juifs ferait partie des
                        véritables missions de l’Einsatzgruppe, à laquelle
                        j’appartenais. Nous avons franchi la frontière russe, formée par le Prut13, juste après les troupes de
                        combat. La première position de l’Einsatzkommando 10a
                        sur le territoire russe fut Belzy14. Le fait qu’une action, plus exactement qu’une exécution ait eu lieu
                        à Belzy est nouveau pour moi15. En ce qui concerne Belzy, je n’ai aucun souvenir d’une exécution,
                        que ce soit sur la place du marché ou en dehors de la
                        ville au crépuscule. Si une telle action a effectivement eu lieu, je peux
                        affirmer avec certitude que je n’y étais pas présent. S’il est question
                        d’exécutions auxquelles j’aurais personnellement participé d’une quelconque
                        façon, alors mon premier souvenir est le suivant :

                    C’était un soir, j’avais été affecté à un poste de barrage
                        d’une place d’exécution, en dehors d’un petit village. J’ai emmené, avec une
                        camionnette, environ six personnes au SD, où ne se trouvait toutefois aucun
                        officier. Il y avait environ cinq hommes, et une femme d’âge moyen, qui
                        portait dans ses bras un enfant d’environ trois ans, avec de belles boucles
                        blondes. Ces personnes, y compris la femme et l’enfant, furent exécutées sur
                        le champ par les membres du SD qui les accompagnaient, à l’aide de
                        pistolets. Ils furent exécutés par derrière, car je revois encore très
                        clairement la façon dont l’enfant regardait au-dessus de l’épaule de sa
                        mère, en direction des tireurs. Après les coups de feu, les victimes
                        tombèrent et restèrent allongées. Je ne sais pas ce qui se passa ensuite
                        avec elles. Après l’exécution, nous sommes repartis et sommes rentrés dans
                        notre logement, qui n’était pas très éloigné de ce lieu d’exécution. Même
                        avec la meilleure volonté du monde, je ne peux plus dire aujourd’hui à quel
                        endroit se trouvait ce logement. […] En tout cas, à mon avis, c’était après
                        le passage de la Dniepr16. D’autres membres de la Schutzpolizei étaient
                        aussi présents lors de cette exécution. Même avec la meilleure volonté du
                        monde, je ne peux plus donner les noms de ces personnes. Je suis également
                        incapable de nommer des membres du SD. Il y a un officier, ça j’en suis sûr,
                        qui n’était pas présent à cette exécution. Je ne peux pas non plus dire
                        pourquoi on abattait ces personnes, je ne sais pas non plus s’il s’agissait
                        de Juifs. […]

                     

                    Je crois que Speyer17 était le prochain lieu dans lequel l’Einsatzkommando 10a séjourna pendant une période plus longue. La
                        région aux alentours de Speyer était un territoire purement de langue
                        allemande. D’après mes souvenirs, il y vivait les fameux Donauschwaben18. Même à Speyer, le SD ne faisait que passer. Cependant, je ne peux
                        pas dire s’il a procédé à de quelconques exécutions. Nous, les agents de
                        police, n’étions jamais concernés. Je crois que nous les agents de police,
                        n’avions absolument rien à faire pendant ce séjour sur le territoire
                        germanophone. Lorsque l’on est reparti de cet endroit, nous sommes arrivés
                        dans un petit village situé à proximité du tramway sud, proche duquel se
                        trouvait un moulin. Ce moulin se trouvait en plein champ de maïs, et une
                        sorte de roseau y poussait. Nous sommes arrivés le matin, et les agents de
                        police durent occuper les sorties de la place. Le SD fouilla l’endroit à la
                        recherche de Juifs et en a bien rassemblé quelques-uns. Pendant ce temps, le
                        moulin qui se trouvait à proximité, fut également fouillé par deux membres
                        de la SS. C’est à ce moment que l’un d’eux reçut un coup sur la tête par un
                        Russe qui s’était caché à l’intérieur. Il y eut alors un certain chahut, et
                        le moulin ainsi que les champs de maïs tout autour furent encore une fois
                        fouillés à fond. Le blessé fut évacué, et j’entendis aussi tirer. Je ne peux
                        pas dire si d’autres Russes ou d’autres Juifs furent encore découverts sur
                        le terrain. En tout cas, de mon côté, je n’ai trouvé personne. Comme le maïs
                        et le roseau étaient presque de la hauteur d’un homme, je n’arrivais pas
                        bien à voir les autres. Je ne sais pas non plus si, et si oui à quel
                        endroit, les Juifs trouvés dans le lieu précité furent exécutés. Je me
                        souviens très exactement que Seetzen lui-même était présent dans ce moulin.
                        En raison de l’incident, il voulait même en attraper, mais ne l’a finalement
                        pas fait. Je n’ai moi-même pas participé à l’exécution des Juifs ou des
                        Russes dont j’ai parlé précédemment. J’ai seulement participé au barrage et
                        à la fouille du terrain près du moulin. Je ne sais malheureusement plus comment s’appelait la localité où se trouvait le moulin.
                        Mais la plupart des agents de police ont certainement participé à cette
                        action. Peut-être qu’une autre personne pourra dire comment ce lieu se nomme
                        […].

                     

                    Le nom Bereslaw19 me dit seulement que nous avons dû passer par là, d’une façon ou
                        d’une autre. On est passé à un moment au-dessus de la Dniepr, et en rapport
                        avec cela, je me souviens d’une grande usine d’électricité qui avait
                        explosé. C’était peut-être à cet endroit qu’une très belle femme d’environ
                        20-25 ans était employée dans la cuisine SS. Cette femme devait faire
                        1,65-1,70 mètre, avait des cheveux blonds et ne ressemblait pas du tout à
                        une Juive. J’ai en souvenir qu’elle était médecin. Pendant le temps de notre
                        séjour à cet endroit ou encore après, cette femme a servi les officiers.
                        Lorsque le commando est reparti, j’ai moi-même vu, d’ailleurs, d’autres
                        membres de la Schutzpolizei l’ont également vu, que le
                            Hauptsturmführer Prast, grand et blond, est parti
                        avec cette femme dans une camionnette. La jeune femme était habillée de
                        couleurs sombres, et c’est la raison pour laquelle je me souviens si bien de
                        ses cheveux blond clair. À peine une demi-heure plus tard, Prast est revenu
                        avec la voiture vide, et nous, les agents de police, avons supposé que Prast
                        avait exécuté cette femme. Certes, je ne le vis pas moi-même mais cela était
                        assez évident puisque notre mission était de liquider la population juive.
                        Dans le commando, on savait à ce moment-là, lorsque le Hauptsturmführer blond Prast partit avec cette femme, que cette
                        femme était juive. Je pense personnellement qu’elle a été abattue, avec
                        certitude.

                     

                    Si je me souviens bien, il y avait dans l’Einsatzkommando 10a, en plus du chef Seetzen, seulement un Hauptsturmführer blond qui était justement Prast.
                        Prast se promenait souvent sans rien sur la tête et c’était aussi le cas
                        lorsqu’il partit avec la camionnette, il n’avait rien sur la tête. C’est
                        pourquoi je le vois aujourd’hui encore très distinctement devant mes yeux,
                        avec ses cheveux blonds. Je l’ai très bien reconnu sur les photos H-42,
                        43, 44 et P-14. Je ne peux plus localiser exactement le lieu de l’exécution
                        de cette femme, ou plutôt l’endroit où elle avait été mise à l’écart. Cela
                        peut être dans les environs de Kachovka20, mais il est possible que cela se soit aussi passé plus loin.
                        Peut-être que d’autres membres de la Schutzpolizei
                        pourront compléter. En tout cas, la majorité était au courant.

                     

                    Je me souviens d’un autre incident qui eut lieu lors d’une
                        exécution de plus grande ampleur près d’un puits, situé après Kachovka.
                        C’était un trou dans la terre profond d’environ six ou sept mètres à partir
                        du bord supérieur, situé dans la steppe. Il devait s’agir d’un ancien puits
                        asséché. Près de ce puits, il y avait des céréales. On peut qualifier ces
                        céréales de ballots de foin ou d’une autre façon. Nous, les agents de
                        police, avons été conduits à ce puits en fourgon. De ce puits, on ne voyait
                        aucune ville aux alentours. Il n’y avait aucune grange dans les environs.
                        Les victimes, il y en avait plusieurs centaines, cela atteignait peut-être
                        même le millier d’hommes et de femmes, étaient amenées en camion. Je ne me
                        souviens pas avoir vu des enfants. Les gens que l’on amenait devaient
                        s’allonger ou se mettre à genoux dans une cuvette creusée par la pluie qui
                        se trouvait à une centaine de mètres du puits, et ils devaient également
                        déposer leurs vêtements à cet endroit. On plaçait toujours environ dix
                        personnes sur le bord du puits, et elles étaient exécutées par derrière par
                        un commando d’exécution composé d’autant de tireurs, dont je faisais aussi
                        partie. Après le coup de feu, les gens tombaient dans le puits. Il arrivait
                        également que certains, par peur, sautent vivants dans le trou. Le commando
                        d’exécution était remplacé plusieurs fois. En raison du fardeau moral,
                        auquel je fus également soumis pendant cette exécution, je ne peux plus dire
                        aujourd’hui, même avec de la bonne volonté, combien de fois je me suis
                        retrouvé au bord de la fosse ni combien de fois je pus renoncer.

                     

                    On peut bien imaginer que ces exécutions ne se déroulaient
                        pas dans le calme dans lequel nous pouvons en discuter aujourd’hui. Les
                        femmes hurlaient et pleuraient, et il en allait de même des hommes. Il y eut
                        quelques tentatives de fuite. Les chefs criaient aussi très fort. Lorsque
                        les victimes ne voulaient pas comme elles le devaient, il y avait également
                        des coups. À ce sujet, j’ai particulièrement gardé en mémoire le souvenir
                        d’un SD aux cheveux roux qui avait toujours un morceau de câble sur lui, et
                        quand une opération ne se déroulait pas comme cela était prévu, il rouait
                        les victimes de coups, à l’aide de cet objet. Mais, fréquemment, celles-ci
                        se rendaient volontairement sur les lieux d’exécution. Elles n’avaient pas
                        non plus d’autres choix. […] Le commando d’exécution qui se trouvait sur ce
                        puits était composé d’agents de police, de membres de la Waffen-SS et de SD. Nous, les agents de police, nous tirions avec
                        nos carabines, les SD avec des mitraillettes et des revolvers. En tout cas,
                        chacun avait son arme à la main. Les munitions dont on avait besoin étaient
                        distribuées de caisses déjà prêtes. Sur le lieu d’exécution, tout était
                        horrible. Il y avait beaucoup de sang sur le bord du puits, sur le sol se
                        trouvaient même des bouts de cerveau. Lorsque les victimes étaient conduites
                        sur le bord, elles devaient marcher dessus. Cependant, elles ne se rendaient
                        compte de ce qui allait arriver pas seulement à ce moment-là, mais elles
                        pouvaient déjà entendre de leur camp les coups de feu et les cris. À ma
                        connaissance, c’est Seetzen qui avait la direction de l’action. Du moins, il
                        était présent pendant un certain temps sur le lieu de l’exécution. Tous les
                        autres officiers étaient sans aucun doute également présents lors de cette
                        grande action, parmi eux se trouvaient sûrement aussi Prast et Bock. Si
                        certaines victimes ne tombaient pas d’elles-mêmes dans le puits, ce sont les
                        suivantes qui devaient les jeter dedans. Je ne me souviens pas qu’on ait
                        utilisé de perches pour cela. En raison du tumulte qui régnait pendant cette
                        exécution, il a pu m’échapper qu’une fois un membre du SS ou du SD ait été
                        attaqué par une victime ou qu’il ait failli être entraîné dans le puits.
                        J’étais beaucoup trop excité pour faire attention à tous ces détails. Parmi
                        nous, les agents de police, la plupart participèrent à l’exécution. Seemann
                            était aussi présent, au moins pendant un peu de temps. L’exécution dura,
                        jusqu’à ce que la dernière victime soit dans le puits, tout juste un
                        après-midi. Concernant cette exécution, je me souviens encore très bien
                        qu’après, les SD étaient saouls, et que, par conséquent, ils avaient dû
                        avoir reçu une ration spéciale de Schnaps. Nous, les agents de police, nous
                        n’avons rien reçu. Je me souviens que cela nous avait très énervé.
                        Questionné encore une fois sur les chefs qui étaient présents, je pense que
                        tous se trouvaient dehors, sans exception. Je ne peux donner aucun nom
                        individuel. La plupart du temps, ils étaient tous présents lors de telles
                        actions et participaient. Le plus souvent, c’étaient les chefs qui donnaient
                        les coups de grâce aux victimes qui n’avaient pas été touchées mortellement.
                        Après la fin de cette action, les agents de police, nous sommes rentrés avec
                        notre fourgon. D’après mes souvenirs actuels, nous avons dû rouler plus
                        d’une demi-heure. C’était très éloigné. […] J’aimerais encore faire
                        remarquer que, lors de cette exécution, les officiers avaient aussi vraiment
                        tiré. Ils se trouvaient au niveau de l’aile gauche. Je m’en souviens encore
                        très exactement.

                     

                    Si une grande action a eu lieu au bord d’un ravin antichar,
                        alors j’ai dû y être présent. […] Pendant l’exécution au ravin anti-char que
                        j’ai vécue, un millier ou plus d’hommes, de femmes et d’enfants furent
                        abattus, il se peut effectivement qu’il s’agisse de l’exécution de
                        Melitopol.

                    En tout cas, j’ai en souvenir un ravin antichar d’une
                        profondeur d’environ trois ou quatre mètres et d’une largeur à peu près
                        aussi importante, qui se trouvait sur un terrain vallonné. Les Juifs, il y
                        avait des hommes, des femmes et des enfants, étaient amenés à pied et ils
                        devaient déposer leurs vêtements devant le ravin antichar. Là, on leur
                        demandait également s’ils avaient des bijoux sur eux. Les victimes qui
                        avaient été amenées devaient tout d’abord s’asseoir ou s’allonger à une
                        certaine distance du ravin anti-char et étaient alors surveillées par des
                        membres du commando. Elles étaient ensuite poussées par groupes d’environ 20
                        personnes dans la fosse, puis exécutées du bord de la fosse par un commando
                        d’exécution du même nombre, auquel j’appartenais moi-même ce
                        jour-là. Parmi les victimes, il y avait aussi des familles, qui allaient
                        ainsi ensemble dans la mort, en se tenant par la main. Je me souviens encore
                        d’un jeune couple d’amoureux qui voulait mourir ensemble. Les victimes
                        durent tout d’abord s’allonger sur le sol du ravin antichar, puis plus tard
                        sur les corps des personnes déjà tuées. Lorsque la fosse était remplie de
                        cadavres jusqu’à un certain niveau, on allait un peu plus loin et procédait
                        de la même façon. Les mêmes scènes que celles déjà racontées au sujet de
                        l’exécution près du puits se déroulèrent. Le fait de devoir mourir n’était
                        évidemment pas agréable pour ces personnes, et elles ne savaient pas non
                        plus pourquoi elles devaient mourir. Là aussi, certaines femmes et certains
                        enfants crièrent. C’était un vacarme permanent. Concernant la distribution
                        de coups, c’était partout la même chose. Celui qui ne voulait pas y aller
                        volontairement était poussé avec violence dans la fosse. Ce travail, ou
                        plutôt cette activité fut cependant uniquement accomplie par le SD. Lors de
                        l’exécution que j’ai vécue en tout cas, il s’agissait le plus souvent de
                        coups isolés. Si quelqu’un raconte autre chose, et bien ce n’est pas la
                        vérité. Comme je l’ai déjà dit, dans ce ravin antichar que j’ai mentionné,
                        il dut y avoir d’après mes souvenirs un millier, voire plus, de personnes
                        exécutées.

                     

                    Comme je l’ai déjà dit auparavant, tous étaient toujours
                        présents lors de grandes actions de ce genre, ou du moins la plupart des
                        officiers. Ici, ce n’était pas différent. Même Seetzen était sûrement là. Je
                        ne peux pas nommer spécialement un chef du SD en particulier. Nous, les
                        agents de police, nous étions également dehors pour la plupart. Mais
                        évidemment, il n’est pas exclu que certains étaient partis je ne sais où
                        avec un Teilkommando, et qu’un ou deux étaient malades
                        et donc restés chez eux. Je me souviens également que ce ravin antichar
                        était situé vers l’est en sortant de la ville. Il n’était pas si éloigné de
                        la ville que cela. Là aussi, les munitions nécessaires étaient distribuées
                        d’une caisse qui avait été préparée.

                     

                    Je crois que je n’ai plus ou moins fait que traverser
                            Berdiansk21. Nous n’étions
                        dans cette ville que peut-être une nuit ou deux. En rapport avec ce lieu, je
                        me souviens d’une sorte d’école de pilotage devant laquelle se trouvait une
                        grande tour. On disait en général que c’était la tour des parachutistes.
                        C’est probablement là que les parachutistes s’entraînaient. D’après mes
                        souvenirs, Seetzen était également là lorsque nous sommes repartis de cet
                        endroit. Je ne peux pas dire qui resta à Berdiansk comme Teilkommando. Nous, c’est-à-dire le commando principal, avons
                        continué d’avancer vers Marioupol22.

                    Là nous avons été logés un peu à l’écart du véritable commando,
                        dans une rue latérale. Je sais que peu de temps après notre arrivée,
                        l’affaire avec la population juive commença aussi à Marioupol. Les Juifs
                        devaient se faire enregistrer et donner, déjà à cette occasion, leurs objets
                        de valeur, comme des bijoux en général, des bagues et des montres. Sur ces
                        lieux d’enregistrement, on trouvait également de l’argent. Quelques jours
                        plus tard, ces personnes devaient se rendre à un lieu de rassemblement qui
                        se trouvait en bordure de la ville. Il s’agissait soit d’une grande école,
                        soit d’une caserne. En tout cas, c’était un bâtiment de plusieurs étages et
                        entouré d’un mur. J’ai moi-même conduit une fois environ 600 hommes, femmes
                        et enfants d’assez loin jusqu’à ce bâtiment à Marioupol. Nous n’étions qu’à
                        deux. […] À ce sujet, je me souviens encore très clairement d’un incident,
                        que j’ai encore ainsi en mémoire :

                    Un homme assez âgé, avec une barbe blanche, restait un peu
                        derrière, si bien qu’il arriva à un moment près de moi, à la fin de la
                        colonne. Il parlait bien allemand et me demanda s’il était exact qu’on était
                        en train de les transférer. Il était bien un peu méfiant et dit encore qu’on
                        avait entendu dire plein de choses. Il se demandait, et montra le ciel en
                        même temps, si le transfert ne signifiait pas être là-haut (c’est-à-dire au
                        ciel). Ce qu’il avait pressenti était bien vrai. Nous savions bien que ces
                        personnes allaient être tuées, mais nous ne pouvions pas
                        leur dire car sinon ça aurait été la panique. J’ai donc livré ce groupe à la
                        caserne ou à l’école que j’ai déjà mentionnée, et pus alors constater
                        qu’elle était remplie de personnes jusqu’au toit. Mais je n’étais pas
                        présent lorsque ces personnes furent exécutées à l’extérieur de Marioupol, à
                        proximité du kolkhoze « Maxime Gorky ». Je n’étais pas dehors à ce moment.
                        Je ne peux plus dire aujourd’hui pourquoi je n’y suis pas allé. En tout cas,
                        j’avais des choses à faire au logement, car je me souviens que j’étais
                        là-bas pendant que l’affaire tournait dehors. Je crois même que j’étais tout
                        seul dans la maison. Lorsque mes camarades sont revenus de l’exécution, ils
                        racontèrent que cela était la chose la plus grave à laquelle ils avaient
                        jamais dû participer. Ils parlèrent en général de « champ de bataille Maxime
                        Gorky ». D’après eux, les personnes avaient été assassinées comme des bêtes
                        de boucherie. J’entendis également dire qu’il y avait eu toute une montagne
                        de vêtements à proximité du lieu d’exécution. Les Juifs avaient donc été
                        obligés de se déshabiller. Cette grande action se déroula certainement sous
                        le commandement personnel de Seetzen. […] Peu de temps après cette action,
                        on partit de Marioupol, en direction de notre prochaine station : Taganrog23.

                     

                    Peu de temps après notre arrivée à cet endroit, il y eut ici
                        aussi une grande action. Au moins une partie des agents de police fut
                        conduite jusqu’à la tuilerie. On y emmena plusieurs centaines d’hommes, de
                        femmes et d’enfants par camions. Ils durent encore une fois se déshabiller
                        en partie et se placer sur le bord inférieur du talus duquel on avait retiré
                        la terre de brique. Placées ainsi sur ce rempart de terre, ces personnes
                        étaient alors exécutées par un commando de tir composé d’agents de police et
                        de membres du SD, ainsi que de membres de la Waffen-SS. La distance de tir était de tout au plus cinq à six mètres.
                        Les suivants devaient se tenir ou s’allonger sur les personnes qui venaient
                        d’être abattues, et cela continua ainsi jusqu’à l’arrivée de l’obscurité. Il
                        y avait un gros tas de cadavres près du talus de la tuilerie. Nous avons reçu l’ordre de donner le feu par un chef SS. Je ne connais
                        toutefois pas son nom. Je crois que Seetzen est également passé voir. Pour
                        recouvrir ce tas de corps avec la terre, la Wehrmacht, il est aussi possible
                        que cela ait été le LAH24, a fait sauter les murs de ce talus, qui devaient bien faire au
                        moins huit mètres de hauteur. Je ne l’ai certes pas vu moi-même, mais je me
                        souviens très bien que c’est ce que l’on me raconta. Comme je l’ai déjà dit,
                        j’ai moi-même fait partie du commando de tir dans cette tuilerie. J’ai tiré
                        avec ma carabine.

                    Lorsqu’un rang de personnes avait été abattu, nous, les
                        tireurs, reculions la plupart du temps et allions chercher d’autres Juifs
                        sur le lieu de rassemblement qui se trouvait un peu à l’écart. D’une
                        certaine façon, les deux Untersturmführer qui étaient
                        présents lors de cette exécution étaient des nouveaux pour moi. Je crois que
                        je ne les avais encore jamais vus dans le commando auparavant. D’après les
                        souvenirs que j’ai aujourd’hui, ils devaient être fraîchement arrivés. En
                        tout cas, des officiers du SD étaient là. Je ne sais cependant pas quels
                        étaient leurs noms. Après cette exécution, nous, les agents de police,
                        sommes rentrés chez nous au logement. Cela devait être une école, car je me
                        souviens que les pièces étaient très grandes.

                    Concernant Taganrog, je me souviens encore d’un incident : un
                        membre du SD s’était fait attaquer pendant un interrogatoire par la personne
                        qui devait être interrogée. Il s’agissait peut-être d’Unruh, qui fut attaqué
                        par les Russes à l’époque. D’après les souvenirs que j’ai aujourd’hui,
                        c’était un cordonnier qui aurait été fonctionnaire du parti et qui aurait eu
                        sur lui un outil pointu de cordonnier. C’est avec cela qu’il avait piqué le
                        membre du SD dans le derrière. Je pense que c’était Unruh. Nous, les agents
                        de police, nous étions à côté dans notre logement lorsque nous avons tout à
                        coup entendu du bruit et un coup de feu. Nous nous sommes évidemment
                        informés sur ce qui s’était passé et nous avons alors vu le Russe allongé
                            sur le sol de la pièce dans laquelle l’interrogatoire avait eu lieu.
                        À première vue, il était seulement blessé, pas mort. Je ne sais pas ce qu’il
                        est devenu après. Plus tard, il y eut encore à Taganrog de plus petites
                        actions qui étaient menées par le SD lui-même.

                    À ma connaissance, plus personne de chez nous, les agents de
                        police, n’y participa.

                    Après la grande action que j’ai décrite, l’affaire était
                        terminée pour nous. Pendant la période qui suivit, nous avons seulement dû
                        effectuer des surveillances.

                    Une fois que Rostov25 fut conquise pour la première fois par les troupes allemandes, nous
                        nous y sommes rendus. La Wehrmacht ne put cependant y rester que quelque
                        temps et fut ressortie. Je crois que nous ne sommes restés là que deux ou
                        trois jours. À ma connaissance, on ne mena aucune exécution. Sauf dans le
                        cas où le SD aurait agi de sa propre initiative. Donc de Rostov, nous sommes
                        retournés à Taganrog et avons retrouvé le même logement qu’un Nachkommando26 nous avait gardé. Nous sommes restés jusqu’au 26.12.1941 à Taganrog,
                        et avons ensuite été relevés comme agents de police. Nous avons roulé
                        jusqu’à Stalino en fourgon qui repartit ensuite vide. Le commando d’agents
                        de police de Taganrog fut chargé dans un train à Stalino27, et fut transporté par voie
                        ferrée jusqu’à Zamocz28. Je crois que nous sommes arrivés là-bas le 13 ou le 14 janvier
                        1942.

                    De Zamocz, on alla à Iglau29, où la quatrième compagnie du bataillon de police no 9 se retrouva au complet. La quatrième compagnie
                        fut alors transformée en unité-mitrailleuses, et l’ancien bataillon de
                        police no 9 se rendit en tant que régiment de
                        police no 27 en Norvège, où nous sommes restés
                        jusqu’à la fin de la guerre.

                    En Norvège, j’ai été interné par des Anglais et ai été
                        transporté à Marburg en novembre 1945, où ma libération eut lieu. Comme
                            j’étais un Allemand des Sudètes, je n’ai pas été livré aux Russes, comme
                        ce fut le cas d’autres membres du bataillon de police no 9. J’ai retrouvé en mars 1946 mes camarades, qui avaient été
                        expulsés entre temps, et j’habite depuis ici, en Rhénanie du Nord-Westphalie
                        […].

                

                
            

        
     
1. Interrogatoire du 28 janvier 1965, BArch, BAL, B 162/1224, p. 2516s.
2. Ville tchécoslovaque.
3. École élémentaire.
4. Ville tchécoslovaque à l’époque, puis de 1938 à 1945 devient une partie de la Hongrie avant d’être annexée comme toute la Ruthénie subcarpatique par l’URSS. Aujourd’hui, elle fait partie de la région ukrainienne de Transcarpatie.
5. Sous-chef.
6. Ville dans la région de Brandenbourg.
7. Ville allemande, située aujourd’hui dans le land Saxe-Anhalt, au bord de l’Elbe.
8. L’ordre à Pretzsch reçu par les membres des Einsatzgruppen était flou, selon les témoignages d’après-guerre : renforcement de l’arrière des troupes, élimination des éléments politiquement douteux et des adversaires potentiels. En effet, les missions des commandos furent tout d’abord très variées. Ils devaient mettre en sécurité des dossiers, procéder à des vérifications de personnel, s’informer de l’ambiance générale, mais surtout arrêter et tuer certains groupes « reichsfeindlich » (ennemi du Reich). Il ressortait de ces mesures que l’objet principal était de plus en plus l’extermination de la population juive dans les territoires occupés.
9. Aujourd’hui Sibiu en Roumanie.
10. Aujourd’hui Sighișoara en Roumanie.
11. Le commandant Heinz Seetzen a dirigé le commando de juin 1940 à juillet 1942.
12. Sous-lieutenant.
13. Rivière se jetant dans la mer Noire.
14. La ville ukrainienne de Belz se trouve à la frontière polonaise.
15. La première exécution du commando de Seetzen eut lieu la nuit du 11 au 12 juillet 1941. Un camion de la Wehrmacht fut attaqué et 10 hommes juifs furent exécutés sur la place du marché par des policiers du Sonderkommando 10a. Le 15 juillet, 45 Juifs furent aussi fusillés sous prétexte de « non-exécution des règles de sécurité » et pour avoir attaqué les militaires allemands.
16. Fleuve d’Ukraine.
17. À l’époque, une colonie de Volksdeutsche. Aujourd’hui, il s’agit du village de Pechtchaniy Brod dans la région ukrainienne de Nikolayev.
18. Souabes du Danube.
19. Il s’agit de la ville de Breslav, en Ukraine.
20. Ville de la région d’Odessa.
21. Ville ukrainienne proche de la mer d’Azov.
22. Ville ukrainienne proche de la mer d’Azov.
23. Ville russe proche de la mer d’Azov.
24. Il s’agit de la SS Panzer-Division Leibstandarte Adolf Hitler, unité de garde du corps d’Hitler. Unité de la Waffen-SS, elle devint une Panzer-Division. La LAH était présente sur quasiment tous les théâtres d’opération.
25. Rostov-sur-le-Don, importante ville russe à l’embouchure du Don sur la mer d’Azov.
26. L’arrière-garde.
27. Il s’agit de la ville ukrainienne de Donetsk.
28. Ville en Pologne.
29. Jihlava, ville tchèque.
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